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L’orgie

I
Il s’appelait Frank Gagliano, et ne croyait pas en Dieu. C’était le personnage le plus singulier, le plus étonnant de toute la corporation du bâtiment : un poseur de briques gaucher. Comme mon père, Frank était originaire de Torcella Peligna, une bourgade escarpée des Abruzzes. Maigre comme une araignée, il portait toute l’année une casquette en cuir et des bandes molletières, et ses jambes étaient si arquées qu’un chien pouvait se glisser entre elles sans les toucher.
Souvent, mais pas toujours, Frank était le meilleur ami de mon père. Mais il était toujours et sans exception l’ennemi mortel de ma mère. Pour le mode de pensée de ma mère, Frank Gagliano était un disciple malfaisant du diable dont la philosophie sinistre glaçait le sang. Après le scandale du prêtre défroqué, elle considérait l’athéisme comme l’état le plus dégradant de l’humanité.
J’avais dix ans en cet été 1925 dans le Colorado et j’étais assis sur les marches du porche avec Buck, mon airedale, quand mon père et Frank sont arrivés dans Arapahoe Street. Bien avant de les voir, j’ai entendu la voix stridente et métallique de Frank, si puissante et graillonnante que les ormes en tremblaient presque. Buck a ouvert un œil, dressé les oreilles et commencé de gronder, car il éprouvait envers Gagliano la même répugnance que ma mère qui, ayant entendu la voix tonnante, sortait maintenant sur le porche de devant, un balai à la main. Ses yeux verts étincelant de colère, elle s’est campée au-dessus de Buck et de moi comme un ange hallebardier montant la garde devant la tombe de Notre-Seigneur.
Lorsque Frank et mon père sont entrés dans la cour, les poils du dos de Buck se sont hérissés comme des piquants de porc-épic et il a grondé en montrant les crocs. Ma mère a dirigé la paille de son balai vers les arrivants.
« Pas un pas de plus, Frank Gagliano ! elle a ordonné. Vous n’êtes pas le bienvenu dans cette maison. »
Frank et mon père se sont figés.
« Vas-tu arrêter ce cirque ? a demandé papa. Cet homme est mon ami. Il va boire un verre de vin avec moi ; ce qu’il pense ne te regarde pas. » Il a saisi le bras de Gagliano. « Viens, Frank. Ne fais pas attention. C’est aussi ma maison. »
Mais Frank n’a pas bougé. Un sourire suave aux lèvres, il a levé la paume de sa main. « Attends une minute, il a dit. Réglons ça une bonne fois pour toutes. Madame, vous n’appréciez peut-être pas mes convictions, mais vous ai-je jamais causé le moindre tort ?
— Vous haïssez Dieu ! a riposté ma mère. Et l’homme qui hait Dieu ne profanera pas la maison où je vis avec mon mari et mes enfants.
— Vous vous trompez complètement, m’dame, a dit Frank en essayant de garder son calme. Je ne hais pas Dieu. Simplement, je ne crois pas en lui. »
Ma mère en est restée bouche bée. Frank n’aurait pu proférer pire sacrilège. Gênée de s’être laissée aller à lui adresser la parole, elle a foudroyé mon père du regard.
« Fais-le décamper, elle lui a commandé. S’il entre, je pars. » Elle a croisé les bras en serrant son balai contre elle. « Choisis. Lui ou moi. »
Son ultimatum a fait se lever Buck, tandis qu’un grondement sauvage sourdait d’entre ses côtes. Les petits yeux noirs de Frank se sont fixés sur le chien.
« Je ne voudrais pas, en plus, avoir des ennuis avec votre chien », il a dit.
Mon père a lancé un regard mauvais à mama tout en posant une main amicale sur l’épaule de Frank. « Voilà ce qu’on va faire, Frank. Contourne la maison jusqu’à la cabane à outils ; je vais chercher le vin. Là-bas, nous serons tranquilles pour boire un verre.
— Ça me va », a dit Frank. Il regardait Buck. « Mais je me méfie de ce sale clebs.
— Il t’embêtera pas, a répondu papa. C’est de la frime. Du bluff.
— C’est pas vrai ! j’ai protesté. Buck n’hésite jamais à se battre ! »
Frank a fait un pas en avant. Aussi vive qu’une jeune fille, ma mère a descendu les marches du porche pour lui barrer le passage. Buck était contre ses jambes ; babines retroussées, il grondait de plus en plus fort.
« Tire-toi de là, Buck ! » a ordonné mon père. Il s’est tourné vers moi. « Débarrasse-nous de ce cabot. »
Aussitôt je me suis levé pour saisir le collier de Buck. Mais le chien a fait volte-face et m’a mordu trois doigts. Pas un coup de dents vicieux et profond, simplement une façon de m’avertir de rester en dehors de tout ça.
J’ai suçé mes doigts en hurlant. Ma mère a retiré ma main de ma bouche pour examiner les marques de crocs sur mes articulations. La peau n’était pas entamée.
« Vous voyez ce que vous venez de faire ? » elle a dit méchamment à Frank. Furieuse, elle a pointé son balai devant elle comme une baïonnette. « Allez-vous-en de ma propriété !
— Ta propriété ? » La voix de mon père était désolée.
Frank a reculé vers la rue.
« Laisse tomber, il a dit en se moquant. Oublions tout ça ! » Le tonnerre de sa voix a fait trembler le voisinage. « Je remarque vite quand on ne veut pas de moi. »
Il s’est éloigné sur le trottoir, Buck trottant sur ses talons, aboyant vers les bandes molletières, pendant que mon père appelait vainement le chien. Brusquement, Frank Gagliano s’est retourné pour décocher un coup du pied gauche à Buck ; le pied a manqué son but, mais le chien a hurlé de peur avant de se sauver dans la rue, d’où il a continué d’aboyer furieusement en suivant Frank à bonne distance.
Mes parents étaient maintenant face à face. C’était l’une de ces rares occasions où ma mère avait réussi à imposer sa volonté lors d’une crise familiale. La force de son indignation, ses yeux étincelants, sa détermination à ne pas céder devant les ricanements amers de mon père ont contraint celui-ci à se réfugier dans le dégoût et la stupéfaction. Il s’est effondré sur les marches du porche, a saisi sa tête à deux mains et s’est balancé d’avant en arrière.
« Mon Dieu, aidez-moi », il gémissait.
Ma mère est passée devant lui pour entrer en coup de vent dans la maison, faisant claquer derrière elle la porte grillagée. Il a pris un mégot de cigare dans sa poche de chemise et l’a glissé sèchement dans sa bouche. Tandis qu’il fouillait dans son pantalon à la recherche d’allumettes, la porte grillagée s’est violemment ouverte, et mama est revenue en serrant une bouteille de vin couverte de paille contre sa poitrine. J’ai reconnu la bouteille. Elle contenait de l’eau bénite – spécialement consacrée pour les usages domestiques.
(Ma mère et ma grand-mère avaient recours à cette eau bénite en maintes circonstances. On en éclaboussait la chambre des malades, ou une chambre où un enfant s’était réveillé en hurlant à cause d’un cauchemar. On en répandait sur le montant de la porte pendant un orage violent. Mais chez nous, elle servait surtout au grenier où, deux ou trois fois l’an, nous entendions des bruits de pas inexpliqués.)
Ma mère a débouché la bouteille, puis descendu les marches du porche jusqu’à l’endroit où Frank Gagliano s’était arrêté. Elle a versé de l’eau dans sa paume, puis l’a répandue par terre. Ensuite, elle a suivi l’allée jusqu’à la rue en jetant de l’eau de droite et de gauche, comme un fermier sème ses graines, débarrassant ainsi la cour des derniers vestiges de la présence de Frank Gagliano. Mon père était tellement écœuré qu’il a baissé la tête en fermant les yeux comme pour effacer cette scène de sa mémoire. Mais quand mama est revenue vers les marches du porche, il l’a foudroyée du regard. Elle a vivement rempli sa main d’eau bénite qu’elle a jetée au visage de mon père.


II
Ma mère pouvait interdire l’accès de la maison à Frank Gagliano, mais l’association de Frank avec mon père en tant que poseur de briques était un fait d’ordre économique qu’elle devait accepter. C’était l’année où mon père, Gagliano et un troisième poseur de briques nommé Luke travaillaient sur le chantier du nouveau magasin J.C. Penney dans le centre de Boulder.
Moi aussi, je faisais partie de l’équipe de mon père – en qualité de porteur d’eau. Toutes les demi-heures je devais parcourir l’échafaudage avec un seau d’eau fraîche dans laquelle j’avais pressé le jus d’un citron. Les poseurs de briques plongeaient une tasse en fer-blanc dans le seau, se rinçaient la bouche, crachaient vers le sol lointain, puis buvaient.
C’était une tâche formidable et importante pour un gamin, surtout quand le mur a pris forme et que l’échafaudage s’est élevé. Il y avait toujours foule pour me regarder monter d’un pas hésitant sur les barreaux de l’échelle, en tenant mon seau d’une main. Un de mes copains était souvent en bas, et je prenais le risque de lâcher l’échelle pour lui adresser un signe de la main. Mon père me donnait une carte de pointage exactement semblable à celle du hottier ou des poseurs de briques, et je la signais à la fin de chaque journée de travail. Le boulot idéal, exception faite de la présence de Frank Gagliano.
À midi, j’avais le privilège de manger avec les autres ouvriers dans ma propre gamelle ; les poseurs de briques, menuisiers et électriciens me traitaient exactement comme un homme. Ils discutaient chasse, pêche et base-ball, et m’écoutaient chaque fois que je faisais un commentaire ou posais une question. Mais régulièrement, quand les ouvriers avaient fini de manger et sortaient leurs paquets de cigarettes, Frank Gagliano orientait la conversation vers ses sujets préférés. Jusque-là silencieux, il lançait alors une question du style : « Vous connaissez l’histoire du cardinal et des trois enfants de chœur ? »
Sa voix métallique retenait aussitôt l’attention de ces hommes qui aimaient les anecdotes piquantes. Suivait alors un léger silence, assez long pour que mon père me regarde et m’adresse un hochement de tête, me signifiant ainsi que je devais m’éloigner pour que Frank pût parler librement, sans la présence inhibante d’un jeune garçon innocent.
Mais quand je m’éloignais la tête basse, je me sentais plus humilié qu’innocent, et je détestais Frank Gagliano qui me rabaissait au statut de gamin alors que les autres me traitaient comme un homme.
J’allais alors m’asseoir tout seul sur un tas de sable ou de planches, grinçant des dents et parfaitement d’accord avec ma mère pour considérer les athées comme les êtres les plus abjects et les plus méprisables de la terre. Une explosion de rires jaillissait bientôt du groupe d’hommes quand Frank leur assenait la conclusion de son histoire, et je le méprisais de plus belle en ayant honte d’être si jeune.
D’une façon ou d’une autre, Frank Gagliano me rabattait toujours le caquet. Il y avait par exemple le problème de mon salaire. Mon père me payait trois cents de l’heure, somme rondelette et qui m’emplissait de fierté quand je calculais que cela faisait vingt-quatre cents par jour et un dollar vingt par semaine. Mais un jour j’ai découvert que les poseurs de briques gagnaient deux dollars de l’heure, et je me suis senti brusquement ridicule avec mon salaire dérisoire. Une rectification m’a paru raisonnable, si bien que j’ai gravi l’échelle jusqu’à la partie de l’échafaudage où mon père et Frank Gagliano travaillaient côte à côte.
J’ai dit à mon père que je n’étais pas assez payé. « Je veux une augmentation. »
Penché au-dessus du mur, il a posé trois ou quatre briques sans mot dire. Puis il s’est redressé, a essuyé la sueur qui coulait sur son visage et a repoussé son chapeau.
« Combien crois-tu que tu vaux ?
— Plus de trois cents de l’heure. Zut alors, toi tu gagnes deux cents cents de l’heure ! C’est pas juste. »
Il a plongé sa truelle dans le mortier, puis étalé celui-ci en haut du mur. « Qu’est-ce qui est juste, alors ? Combien veux-tu ? »
Avant que j’aie pu répondre, Frank a lancé sa truelle dans l’auge à mortier, où elle s’est plantée. « J’peux dire quelque chose ? il a braillé.
— Vas-y », a répondu mon père, surpris.
Frank m’a regardé de travers.
« Écoute, minus. C’est pas mes oignons, mais bon Dieu, qui t’achète tes chaussures ? »
Stupéfait, je suis resté coi.
« Mon père.
— Et qui te nourrit, paie la note du médecin, le coiffeur, et met un toit au-dessus de ta tête ? »
J’ai dégluti et tendu le menton vers mon père.
« Lui.
— Alors maintenant tu veux lui faire les poches, lui piquer son fric comme un petit malfrat minable ? »
Lui faire les poches ? Lui piquer son fric ? Moi, un petit malfrat minable ? Je ne parvenais pas à imaginer des choses aussi effrayantes. Ma mère avait bien raison à propos des athées : des gens horribles, d’authentiques suppôts de Satan. Les larmes ont piqué mes yeux, j’ai senti une rage impuissante m’envahir.
« Fermez-la ! j’ai crié. Vous n’êtes rien d’autre qu’un sale athée pourri et infect ! »
Il a rugi de rire en abattant sa main sur sa cuisse. Je me suis enfui en courant sur l’échafaudage, le long des barreaux de l’échelle, devant la pile de briques, le tas de sacs de ciment et jusqu’à l’immense sous-sol humide.
Je haïssais Frank Gagliano, tout comme ma mère le haïssait, tout comme mon chien le haïssait. Debout sur un tas de briquetons, j’ai laissé ma haine me dévorer vif pendant que je ramassais des fragments de briques coupants, que je lançais dans le ciment frais du mur. Je voulais que Dieu le foudroie sur-le-champ et le fasse comparaître, tout tremblant, devant le tribunal céleste, et qu’Il pointe sur lui un index courroucé en le condamnant aux profondeurs de l’enfer. J’espérais qu’il y croupirait éternellement, macérant dans un vaste chaudron d’huile bouillante pendant que le diable danserait autour des flammes et balancerait sa queue rouge en tout sens et transpercerait sa victime de son trident.
Alors ma haine s’est éteinte d’elle-même, j’ai eu mal au bras à force de lancer des morceaux de briques, j’ai senti mes doigts à vif. Je me suis assis dans un coin et j’ai croisé les bras. J’avais trouvé. J’étais en grève. Le « petit malfrat minable » n’apporterait plus d’eau aux poseurs de briques. Qu’ils en bavent donc un peu sans moi.
Je suis resté une heure assis là, jusqu’à ce que le carillon du tribunal sonne midi. Par les fenêtres sans vitres, j’ai regardé les poseurs de briques se réunir près de la cabane à outils et ouvrir leurs gamelles.
Puis mon père est apparu, qui me cherchait sur le seuil ensoleillé du bâtiment. Il m’a repéré à l’autre bout du long sous-sol ; le bruit de ses pas s’est répercuté dans la grande pièce caverneuse.
Il m’a toisé en me demandant : « Ça va ? »
Quand j’ai hoché la tête, il s’est accroupi.
« Fais pas attention à ce que dit Frank. Il parle parfois à tort et à travers.
— Tu pourrais pas le virer, faire quelque chose ?
— C’est un excellent poseur de briques, l’un des meilleurs.
— C’est un athée. Il porte malheur.
— Voilà que tu parles comme ta mère. »
Je l’ai regardé.
« Crois-tu en Dieu, papa ?
— Ça n’a rien à voir avec ton problème.
— Tu crois que Dieu aime te voir embaucher quelqu’un qui ne croit pas en Lui ?
— Cesse donc de faire l’andouille, il a répondu en se levant. Tous les hommes veulent croire en Dieu. Tu sais donc pas ça ? Quand on ne peut pas, on ne peut pas. Ça ne regarde personne d’autre que soi. »
La voix de Frank Gagliano a tonné.
« T’es là, Nick ?
— Ici ! » a crié mon père.
Frank nous a rejoints ; ses bottes écrasaient les morceaux de ciment et de briques. J’ai posé mon visage contre mes genoux pour ne pas être obligé de le regarder. Ça a embêté mon père.
« Debout », il a dit.
Je me suis levé. Frank m’a tendu la main en souriant.
« Excuse-moi de t’avoir fait de la peine, petit. » Sa main était entre nous comme une écrevisse. « Je suis parfois trop bavard. Et mes mots dépassent ma pensée.
— Ça va », j’ai dit en lui serrant la main.
Il a encore souri en passant ses doigts dans mes cheveux, puis il s’est tourné vers mon père. « Tu lui as parlé de l’augmentation ? »
Papa a souri.
« Je t’accorde une augmentation royale : tu gagneras désormais vingt-cinq cents par jour. »
L’arithmétique était mon point faible, mais vingt-cinq cents par jour, cela paraissait colossal. « Ouah, merci, papa ! j’ai crié.
— C’est Frank qui a eu cette idée », a dit généreusement papa.
J’ai regardé Gagliano avec un sourire coupable et reconnaissant. J’avais rudement mal jugé cet homme. Après tout, les athées pouvaient être des gens bien.
« Merci beaucoup, Frank.
— De rien, il a dit d’un ton bourru. Ce qui est juste est juste. Comme je disais à ton père : tu transbahutes un sacré seau d’eau. La meilleure que j’aie jamais bue. »
Nous avons ri, puis traversé le sous-sol vers nos gamelles. Les autres avaient déjà commencé de déjeuner. Pendant toute l’heure du repas, Frank est resté silencieux tandis que les hommes parlaient de base-ball et de pêche. Pas une fois il ne s’est lancé dans un de ses sujets préférés : les nonnes, les prêtres, le pape ou les moines scandaleux qui peuplaient son bizarre univers.
Après le déjeuner j’ai utilisé un bout de crayon et une planche de pin vierge pour calculer mon augmentation en dollars et en cents. Plus je calculais, plus le résultat demeurait inchangé : le total de mon augmentation était exactement de un cent par jour. Au lieu de gagner un dollar vingt par semaine, je gagnais maintenant un dollar vingt-cinq. J’avais réclamé une augmentation et, grâce à Frank Gagliano, je l’avais obtenue. Mais mon nouveau salaire était loin d’assurer mon avenir. La vérité m’a sauté aux yeux : Frank Gagliano m’avait roulé. Je me suis senti plus humilié que jamais.


III
Le hottier de mon père était un Noir nommé Farley Vincent (Pat) Blivins. Son nom au complet était imprimé sur les cartes de visite qu’il distribuait à ses employeurs potentiels. En dessous figuraient ces mots : « Entreprises minières », suivis de son adresse : « Poste centrale, Boulder, Colorado ». Mais personne ne l’appelait jamais ni Farley, ni Vincent, ni Pat, ni même Blivins. Tout le monde l’appelait Speed.
C’était une sorte de géant lymphatique aux jambes filiformes et à la grâce pesante de boa constrictor, qui avait toujours la pipe à la bouche. En fait, ses longues mâchoires de lévrier serraient une pipe depuis tant d’années que l’embout avait creusé une encoche ronde dans ses dents très blanches sinon sans défaut.
Speed Blivins était un solitaire. Pendant le travail et les pauses, il ne se mêlait pas aux autres ouvriers. Pour gâcher la chaux et préparer le mortier destiné aux poseurs de briques, il arrivait toujours sur le chantier une heure avant les autres. Et puis il possédait une voiture élégante, une Marmon jaune et nerveuse aux sièges de cuir rouge, aux jantes blanches et aux chromes étincelants. Sa Marmon était une merveille éblouissante qui attirait les jeunes comme des mouches. Ils posaient les questions habituelles : combien de chevaux, combien de tours-minute, vitesse maximale, consommation d’essence. Toute la journée, devant le chantier de J.C. Penney, Speed répondait à leurs questions d’une voix douce et ravie ; puis, quand les gamins s’en allaient, il sortait un mouchoir pour essuyer leurs marques de doigts sur la carrosserie étincelante de sa voiture.
Mon père et les autres poseurs de briques arrivaient toujours sur le chantier en vêtements de travail, mais pas Speed. Il descendait de sa voiture en costume taillé sur mesure, gants de cuir noir, chemise blanche et cravate, et chaussures impeccablement cirées. Puis il coinçait un porte-documents en cuir sous son bras et rejoignait la cabane du chantier pour se changer et mettre sa salopette.
Vers huit heures il avait monté et descendu une douzaine de fois l’échelle de l’échafaudage, distribuant adroitement ses bottées de mortier et de briques vers les emplacements de travail des maçons. Il était toujours très en avance sur leurs besoins, ce qui lui permettait de s’occuper de ses entreprises minières.
Il ouvrait alors son porte-documents en cuir, en sortait des liasses de certificats d’actions, qu’il étalait sur un bureau improvisé avec une planche à mortier posée sur quatre piles de briques. Speed Blivins était un authentique spéculateur. Il achetait et vendait des actions minières.
« Préparer des hottes rapporte pas un sou, il me disait. C’est juste une façon de tuer le temps jusqu’au jour où je toucherai le gros lot. »
Tous les jours il me donnait dix cents pour que je coure à la gare lui acheter le Denver Post dès l’arrivée du journal par le train de Denver. Speed ouvrait le journal à la page boursière, puis vérifiait les derniers cours de ses diverses actions dont les certificats étaient empilés sous des briquettes afin de les empêcher de s’envoler. C’étaient des actions à bon marché, qui valaient entre un et dix cents pièce, et vendues par certificats de cent, cinq cents ou mille.
Je partageais l’excitation de Speed à propos de ses portefeuilles. Au milieu du nuage odorant de Prince Albert qui sortait de sa pipe, il disait : « Shasta Glory commence à bouger, vieux. Deux points de mieux aujourd’hui. Je viens tout juste de gagner onze dollars. »
Les noms de ses actions me coupaient le souffle. Golden Honey (Miel doré), John’s Folly (Folie de John), Colorado Boy, Molly Maguire, Silver Moon (Lune d’argent), Midas Touch, Lord’s Prayer (Prière du Seigneur). Le cours de ses actions montait aussi souvent qu’il descendait, certaines chutaient vertigineusement, d’un demi à un quart de cent pour finir dans l’oubli.
Mais pas Shasta Glory, un titre fantasque et névrotique, jamais calme, toujours en mouvement, en hausse ou en baisse. Shasta Glory m’enthousiasmait tant que j’ouvrais le Post à la page financière dès que je l’avais acheté au magasin de journaux de la gare. Si Shasta Glory était en hausse, je sprintais le long de trois blocs jusqu’au chantier en brandissant le journal avec excitation dès que je voyais Speed. Si l’action était en baisse, je rentrais lentement et Speed connaissait l’état du marché boursier avant même d’avoir lu la liste des cotations. Il possédait vingt mille actions de Shasta Glory, qu’il avait payées deux cents dollars, son plus gros investissement. Chaque fois que je lisais ce nom – Shasta Glory –, je pressentais en tremblant l’étrange pouvoir de cette action. Speed m’avait dit de quoi il retournait, une mine d’or dans le Wyoming, aussi prometteuse qu’un géant prisonnier du sous-sol, qui se débat pour se libérer.
Les autres ouvriers échangeaient des clins d’œil amusés en se moquant des entreprises de Speed. Le Noir se déplaçait péniblement sur l’échafaudage avec une hotte pleine de mortier et il souriait d’un air bon enfant quand les poseurs de briques l’appelaient M. Rockefeller ou lui demandaient des nouvelles du monde de la finance. Si Frank Gagliano était à court de mortier, il criait sur l’échafaudage : « Hé, le capitaliste, quesse tu fais – tu vis de tes rentes ? »
Mais mon père traitait toujours Speed avec tout le respect dû à un grand hottier, non seulement parce qu’il lui était loyal depuis dix ans, mais aussi à cause de la désagréable impression que Speed toucherait peut-être un jour le gros lot et plaquerait alors son boulot, auquel cas il serait très difficile de retrouver un aussi bon hottier que lui.
Papa défendait Speed. Frank affirmait que la passion du hottier pour les actions minières relevait tout bonnement de cette passion du jeu commune à tous les Noirs.
« Il ferait mieux de claquer son fric dans un truc qu’il connaît, les dés par exemple. Qu’est-ce qu’un nègre vient foutre à la Bourse ? Il est cinglé. » Frank a ouvert sa gamelle et planté ses dents dans un sandwich au salami.
« C’est pas toi qui conduis une Marmon, a répliqué mon père. Et pendant que tu manges ton sandwich, où crois-tu qu’est Speed ? » Il a tourné le menton vers Pearl Street et agité son pouce. « Au café Tuxedo, voilà où il est – il prend une soupe et la spécialité du chef. Alors qui est cinglé, lui ou toi ? »


IV
Une matinée étouffante d’août, mon père et moi avons été troublés par un étrange silence en arrivant sur le chantier. Nous sentions une absence ; quelque chose manquait. Ses antennes toujours à l’affût de la moindre crise, mon père a repoussé son chapeau sur sa nuque et tendu l’oreille.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		L'orgie
		Chapitre I


		Chapitre II


		Chapitre III


		Chapitre IV


		Chapitre V


		Chapitre VI


		Chapitre VII


		Chapitre VIII


		Chapitre IX


		Chapitre X


		Chapitre XI






		1933 fut une mauvaise année
		Chapitre I


		Chapitre II


		Chapitre III


		Chapitre IV


		Chapitre V






		Biographie de l’auteur


		Du même auteur aux Éditions 10/18


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		67


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187



Guide

		Couverture

		L’orgie

		Sommaire





OPS/images/10-18_Christian-Bourgois-Editeur.jpg
10
18

CHRISTIAN BOURGOIS EDITEUR





OPS/cover/cover.jpg





